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forces et le nombre de vos canons ? Eh bien ! vous 
comprendrez la raison pour laquelle je ne puis 
répondre à vos questions.

— Je vous approuve, reprit le colonel.
— Et moi, je bois à votre santé, dit M. de Rouville.
Les vins d’Oporto, de Madère, le Sherry furent 

bus copieusement pendant le dîner. Le vin de 
Champagne aussi n’avait pas été épargné. Après 
le dessert, on apporta les fruits et les cigares ; et les 
officiers se mirent à chanter.

Dans la cuisine, aussi, l'on faisait bonne chère. 
Une dizaine de soldats vivaient aux dépens de M. 
de Rouville. Des éclats de rire plus bruyants que de 
coutume partant de la cuisine, attirèrent l’attention 
de ceux qui étaient dans la salle à dîner. On sonna 
pour savoir la cause de tant d’hilarité. Quand on 
eut appris que c’était un colporteur qui les amusait 
par ses histoires et qui, en même temps, faisait 
danser un chien, le colonel demanda à M. de Rou* 
ville de vouloir bien le faire entrer.

Un petit vieux, bossu, voûté presque en deux, 
entra, portant sous un bras une petite cassette et 
tenant en laisse un petit chien barbet. Le colporteur 
avait de petits yeux gris, vifs et intelligents ; son nez, 
un peu aplati sur le dessus, était pointu au bout ; 
sa mâchoire paraissait comme disloquée par une 
bouche démesurément fendue. Un gilet trop long, 
un capot râpé trop large, et dont les basques pen
daient jusqu’à ses talons, lui donnaient une appa
rence grotesque.

Il fit, en entrant, un salut si comique, que tous les 
officiers partirent d’un éclat de rire.

“ — D’où venez-vous, bonhomme, lui demanda le 
colonel Wetherall.

— Moi, pas capable pour parler anglish, répondit 
le colporteur.

— Il demande d’où vous venez, interpréta M. de 
Rouville.

— De Belœil.
— Vous êtes colporteur? Qu’avez-vous à vendre?
— Toutes sortes de choses ; du galon, du fil, des 

dragées, du tabac, des .pipes, etc.
— Est-ce que votre chien danse ?
— Oui. Des gigues et des menuets. Voulez-vous le 

voir danser? Ça ne vous coûtera que deux sols 
pièce.

Le colporteur détacha son chien, lui fit signe de 
se mettre sur les pattes de derrière ; puis, prenant 
dans sa cassette une petite trompe, ou guimbarde, 
qu’il mit entre ses dents, la tenant de la main 
gauche, il commença à en jouer un air lent, en 
touchant avec l’index de sa main droite la petite 
languette recourbée. Le chien se balança, à droite, à 
gauche, faisant des sauts mesurés, cadencés ; puis 
le musicien, accélérant la mesure, fit faire au chien les 
pas et des gambades, qui amusèrent beaucoup le 
colonel et ses compagnons.

Après avoir fait danser et sauter son chien quelque 
temps, le colporteur remit sa guimbarde dans la 
cassette, caressa le chien, dans la gueule duquel 
il mit un cigare allumé. Le chien tira plusieurs 
bouffées de fumée, assis gravement sur la cassette.

le résultat ?
— Les troupes ont été obligées de battre 

retraite.
— Entendez-vous cela, colonel? dit M.

Rouville ; les troupes ont été battues à St-Denis.
— Oui, quand ?
— Hier.
— Sesont-elles battues longtemps ?
— Toute la journée, répondit St-Luc ; le soir le 

colonel Gore a retraité vers St-Ours.
— Lest rebelles % étaient-ils en grand nombre 

demanda le colonel.
— Une cinquantaine seulement ont tenu la troupe 

en échec pendant toute la journée.
Le colonel se mordit les lèvres, et M. de Rouville 

toucha de son pied le genou de St-Luc en signe de 
satisfaction.

“ —[Quel est le nombre des rebelles à St-Charles 
demanda le colonel ; sont-ils bien armés ? ont-ils des 
canons ?

— Colonel, répondit St-Luc, si, en sortant d’ici, 
je retournais à St-Charles, considéreriez-vous hono- 
rable de ma part d’énumérer le montant de vos

— Madame Rivan ? je ne la connais pas, et n’en ai 
jamais entendu parler.

— N’avez-vous pas acheté, il y a quelques années, 
une terre, située de l’autre côté de la rivière, à une 
demi lieue d’ici, d’un M. Rivan?

— Peut-être ; j’en ai tant achetées et vendues.
— Pourriez-vous regarder aux titres ?
— Ah ! pour cela, monsieur, ce serait avec plaisir, 

mais je ne sais vraiment pas où mon agent les met. 
Demain, il vous les montrera.

St-Luc se leva pour sortir.
" — Vous ne partez pas comme cela, monsieur ; 

vous me ferez bien le plaisir de rester à dîner avec 
nous, sans cérémonie. Ça me fera plaisir de converser 
un peu dans ma langue maternelle. Ne vous occupez 
pas de votre toilette ; vous ôterez votre capot.

— Vraiment, monsieur de Rouville, je ne puis.
— Pas d’excuses ; je vais donner ordre de mettre 

votre cheval à l’écurie.
M. de Rouville, descendant d’une des plus respec

tables familles de la vieille noblesse du Canada, 
était reconnu pour son hospitalité généreuse et 
bienveillante ; il faisait l’invitation si cordialement 
que St-Luc crut ne pouvoir refuser et il accepta.

A six heures, le dîner fut servi. M. de Rouville 
faisait magnifiquement les honneurs de la table. Il 
fît placer St-Luc près de lui, à sa droite. Le colonel 
Wetherall occupait un des bouts de la table et les 
officiers étaient assis autour. La famille de M. de 
Rouville ne descendit point au dîner.

" — C’est un dîner de garçons, comme vous voyez, 
monsieur ; ma femme n’est pas bien, dit M. de 
Rouville ; vous voudrez bien l’excuser. Vous n’en 
mangerez pas avec moins d’appétit, j’espère ; car 
il paraît que vous venez de St-Charles. A-t-on des 
nouvelles de St-Denis.

— Vous avez sans doute appris qu’il y a eu 
bataille à St-Denis, hier.

— Non, nous n’en avons rien su. Et quel en a été
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